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Son expression s’adoucit un peu. Je pousse un soupir et passe la main dans mes cheveux. Je sens de l’acidité remonter de mon estomac vers ma gorge. Le temps n’a rien adouci. J’aurais pu avoir cette conversation avec l’inspecteur deux ans auparavant. Les mots sont toujours aussi douloureux. 
— Adele a été violée. 
Aubrey me dévisage, bouche bée, et porte la main à son cœur. 
— Je n’étais pas là pour elle. Elle a eu de mauvaises fréquentations. 
— Je suis tellement désolée. Est-ce qu’elle va bien ? 
Je souris en pensant à ma sœur telle que je l’ai vue l’autre jour. Avec un chignon. 
— Oui. Elle va beaucoup mieux. 
Aubrey hoche la tête. 
— C’est pour ça que tu es parti ? 
— Oui. Mais il y a autre chose.
— Quoi ? 
— C’est une longue histoire. Pour résumer, disons que les flics n’arrivaient pas à mettre la main sur le mec qui lui a fait ça et que j’ai fait des trucs. 
— Quel genre de trucs ? 
— J’ai roué un homme de coups, réponds-je en la regardant droit dans les yeux. Jusqu’à ce qu’il me dise où se planquait le type en question. 
Ma plus grande peur est qu’elle ait peur en entendant ça. Mais elle ne cille pas. Je reconnais bien là ma nana. Elle n’a peur de rien. Sa réaction m’encourage à poursuivre.
— Je l’ai salement amoché. J’ai dû payer pour ça. L’après-midi après t’avoir quittée, j’ai entamé ma peine : deux ans de prison. 
Aubrey ne me quitte pas des yeux. Je lui donne une minute pour digérer ce que je viens d’avouer. Puis j’achève ce que je suis venu lui dire.
— J’ai été libéré la veille du jour où je suis venu ici. Je n’avais pas prévu de te rencontrer avant de commencer à purger ma peine. J’ai fait de mon mieux pour garder mes distances pendant ce voyage. Mais je n’ai pas réussi. 
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? 
— Parce que tu méritais mieux. Je ne voulais pas que tu m’attendes pendant deux ans. Tu venais juste de larguer un loser et tu étais prête à tourner la page. Il n’était pas question de te retenir. 
— Tu as préféré me briser le cœur ? 
Elle ne pose pas la question méchamment ; elle cherche à comprendre. 
Je hoche la tête. J’ai brisé mon propre cœur par la même occasion.
Le silence plane pendant un long moment. Elle a les yeux baissés sur ses mains posées sur le bureau. J’ai encore quelque chose à dire, et je veux qu’elle l’entende. Je me penche vers elle et pose les mains sur les siennes.
— Tu veux bien me regarder ? 
Elle obéit après un instant d’hésitation. 
— Je suis désolé, Princesse. Pour tout. De t’avoir fait du mal. De t’avoir abandonnée. De ne pas avoir été là quand tu t’es réveillée. Et de ne pas avoir été là tous les jours qui ont suivi. 
Aubrey ferme les yeux. Je lis de la souffrance sur son visage et je me déteste d’en être responsable. Je meurs d’envie de la serrer contre moi, mais je me retiens. J’en ai assez fait comme ça. Je ne veux pas me montrer égoïste. Mon cœur bat à tout rompre et quand elle finit par ouvrir les yeux, elle les pose sur nos mains jointes – sur l’anneau que je porte toujours. Mon alliance. 
Ses yeux se remplissent de larmes. 
Son silence est une torture. 
— Je suis navrée qu’Adele et toi ayez vécu tout ça, finit-elle par dire, d’une voix rauque. 
— Moi aussi. Je voudrais juste tourner enfin la page. 
Un silence. 
— Je suis enfin heureuse. Richard me rend heureuse. 
Cet aveu me fait un mal de chien. 
— J’ai besoin de temps pour digérer tout ça. J’ai passé les deux dernières années à te haïr. 
— Je comprends. 
Laisse-moi me rattraper, Princesse. 
— Tu comptes rester combien de temps en ville ? 
Jusqu’à ce que tu sois mienne à nouveau.
— Je n’ai pas vraiment de plan. Mais je suis en plein milieu d’un projet.
Elle sourit faiblement en entendant ça, mais retrouve vite son sérieux. 
— J’ai besoin de temps, répète-t-elle. 
Deux longues années se sont écoulées mais je suis enfin en paix. Maintenant, il faut que j’attende qu’Aubrey trouve la sienne.
*
*     *
Je ne sais pas ce que je pensais éprouver après avoir raconté la vérité à Aubrey. Peut-être du soulagement. Mais la vérité, c’est que je suis encore plus anxieux. Avant, il restait quelque chose à régler. Mais maintenant… Et si, sachant tout ce qui s’est réellement passé, elle me pardonne mais ne veut pas de moi ? Soit on a ouvert une nouvelle porte, soit on a définitivement fermé l’ancienne. 
Je reste assis dans mon pick-up, garé devant son bureau, pendant deux heures, même si j’ai promis de la laisser tranquille. J’ai besoin de vérifier de visu qu’elle va bien. J’ai la migraine et j’abaisse le siège vers l’arrière, prêt à fermer les yeux pendant quelques minutes. Mais un éclair vert attire mon attention à cet instant précis. Aubrey est sortie de son immeuble, un attaché-case à la main. Elle enfile ses lunettes, regarde devant elle, puis traverse. Contrairement aux autres jours, elle ne consulte pas son téléphone ni ne marche d’un pas vif. Elle traîne les pieds d’un air vaincu. Une minute plus tard, elle repart au volant de son Audi en direction de chez elle. 
À ma grande surprise, je ne la suis pas. 
Je décide de reconcentrer mon énergie. Pour se préparer à combattre, il faut apprendre à connaître son adversaire. Il est temps que j’en apprenne davantage sur Dick. 
Il fait son apparition vers dix-neuf heures. Il se précipite vers sa BMW et prend la direction opposée à celle d’Aubrey. Je fais rapidement demi-tour pour le suivre. Le connard me balade pendant une demi-heure avant de quitter enfin l’autoroute. Je ne connais pas cette partie de la Californie, mais pas besoin d’être un expert en géographie pour deviner qu’on est dans un quartier qui craint. 
Les signes sont évidents : immeubles aux fenêtres brisées remplacées par du carton, graffitis, jardins pourris, voitures rouillées qui ont l’air abandonnées. Les quelques boutiques que je croise ont des barreaux aux fenêtres. Une voiture de patrouille est garée au beau milieu d’un carrefour, bien visible. 
Il vit où, bordel ?
Je le suis à distance, bien décidé à ne pas attirer son attention sur mon pick-up. Il emprunte un dédale de ruelles qui me donnent envie de verrouiller mes portières. Il finit par ralentir et se garer. Je m’arrête de l’autre côté de la rue, un peu avant lui. Si je dois poursuivre ce genre d’activité, il faut que j’achète des jumelles. Dick attrape un sac sur sa banquette arrière et change de vêtements dans sa bagnole. 
Qu’est-ce qu’il fait, bon sang ? 
La rue dans laquelle nous nous trouvons est bordée de pavillons délabrés. Une demi-douzaine de mecs portant des bandanas traîne sur un perron. Je suis certain que la plupart d’entre eux ont fait de la taule. Dick descend de sa voiture, jette un regard nerveux à la ronde et se dirige vers l’un des pavillons. Il disparaît dans un escalier en ciment qui a l’air de mener vers un sous-sol. 
Quelques minutes plus tard, un homme emprunte le même chemin. Le type a une longue barbe mal entretenue, un bonnet et une veste militaire, même s’il fait toujours 30 °C. Il se gratte frénétiquement le visage en jetant des regards éperdus autour de lui. 
Dick est dans un repaire de fumeurs de crack ? De plus en plus intéressant. 
Après avoir passé deux ans au milieu de criminels endurcis, je n’ai pas envie de rester là une fois la nuit tombée. Le quartier, qui paraissait désert un peu plus tôt, s’anime soudain – et se remplit de gens qui ne sortent que dans l’obscurité. 
Mais j’attends. Si Dick peut être ici, alors moi aussi. Plus d’une heure s’écoule avant qu’il ne remonte l’escalier au petit trot, un sac en papier à la main. Il s’engouffre dans sa voiture sans perdre un instant et démarre aussitôt. 
Je ne le suis pas. 
Je suis dévoré par la curiosité et me voici en train de verrouiller ma portière. Je ne sais pas ce que je vais faire une fois parvenu à la porte – acheter du crack pour prouver à Aubrey que son petit ami est un connard n’est certainement pas la meilleure idée du monde. Je vais me contenter de comprendre ce qui se passe et j’aviserai ensuite. 
L’escalier, très étroit et très court, mène à une porte fermée. Quand j’y parviens, je découvre qu’elle est en fait entrouverte. De la musique me parvient de l’intérieur. Je la pousse légèrement. Puis plus fort. Elle s’ouvre alors brutalement et je manque de m’étaler.
Je regarde autour de moi, m’attendant à voir un flingue pointé sur ma tempe pour être entré dans un repaire de junkies. Mais la réalité est bien différente. Un prêtre tient la porte ouverte et me tend une main chaleureuse. 
— Entrez. La Louche de l’Amour est heureuse de vous nourrir ce soir.
Il me faut quelques secondes pour comprendre où j’ai mis les pieds. Une soupe populaire. L’autre abruti ne consomme pas du crack : il donne à manger aux pauvres. 
Putain de merde. 
Je dois définitivement passer à la vitesse supérieure.
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